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FEUI1LLETON* .,'*.,LLU STRE
PARAISSANT LE JEUDI

$1.00 IZAI ANNE. MORNEAU & CIE., ltO'PRULÉTIRS. 2 CeNTINS LEýNuxÉRO.

LES AVENTURES, Pi¶ CAPIANE1A.
*DEUXIÈME PARTIE

Xl:'
OU LE LECTEUR ASSISTE .A LA CONVERSATION INTIMIE DE

DEUX CUIARMANTS DLUB)E ROSES

:Ile la comtcsse du Lue avait été~, nous l'avons dit plýxs

Tout.portait à croire que les deux anips 4'enfanee,'q' éloi-
gnécs l'uùe do l'au.tre,. demeura ent des,1 années sa9t or
Cependaut, le hasard en disposa auireuent..

Lr, duc de Bolian, forcé à cause. de ses querelles nouvelles
-avec le parti' de la cour, 4 mener une.exiëtenco très-errante, con-
*traint de se cacher, do phatigeg înces3 mnlent, 4o retraite et par

Maintenant, me voici tout à toi, mua belle. Jeanne... Tu me reste, n'est-ce, pas ?

haut, 6livé<'a&vec' Marie de Bethune. Magré une lc*gèrc différence
d'1gé, les deui clbarinantes créatuics s'était liéei et avaient coin
nençé,- étant enfants, une liaison qui continuait maintenant
qu'elles-4&aicnt fet'ni.q, bien qu'avec ècertaine-s iôterrnittcnces%.

lie duc deJolan, forcé de rés'tdér dans son gouverneèment
-de Poitout dii resta à cÙusc de ses intrigues politiques presque
toujours éoe à lcour, avait'installé sur un très-grand pied,
à Poitiers, sa-miaisêu dont»la duchesse était chir'gée de finire les
tonn'enrs.

La comtesse Jeanne du Lue, contrainte de son cOté do suiire
eon mari, s'étai, comme nous l'avons dit, fiiée au c'bateau de
3lauvers, à trois lieues de Paris, environ.

conséquent, réduit à l'impossibilité d'offrir à sa femme qu'il ado-
rait une prutc:io R suffisante, avait jugé à propos, ans l'intérêt
même~ de ses combiesi!sons politiques, de la faire revenir à-P'arts,
et de la mettre sous la toute-puissante protection de son beau-père
le due -de. Sully..

- Il trouvait àcela un double avantage: celui d'assurer la
sûreté se *a " 'feme, que.nul n'oserait attaquer chez spn père, et
-celui bien plus ixiportant encore, d"lav6ir ainsi à la couir, et pres-
que dans lés conseils du roi, un coiùplice idèle et~ intelligent, qui
l'avertirait de tout ce que l'on t-ramerait contre lui et entraverait
bien souvent les menées do se ennemis.

.y .
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Par une c6incidence étrange, presque à la m6mo époque où
Io duo do Rohan prenait cette détermination, survenait entre lo
comte et la:comtesso du Lue la rupture qui rendait à colle-ci toute
sa liberté et lui permettait par conséquent do se fixer où bon
lui semblerait.

Le premier soin do Mme du Luo, aussitôt après s'ttro in4tal-
lée dans sa maison do la rue do la Cireraio, avait été do s'infor.
mer de son ancienne amie. Les deux dames, très-isolées l'une do
l'autro, s'étaient revue.q avec plaisir. Cependant les deux ou trois
premières visites s'étaient passées sans que l'une ou l'autre se
décidst à laisser voir au fond do son coeur et fit prouve de ces
élans do franchise dont à l'époque do leur première jeunesse, elles
étaient si prodigues.

Madame du Lue, surtout,malgré la grande hite qu'elle
avait mise à rechercher son ancienne amie, usait envers elle d'une
réserve que celle-ci ne savait à quoi attribuer et qui, à bon dioit,
lui semblait extraordinaire.

Cette réservo à laquelle son amie ne l'avait nullement accou-
tumée, avait piqué la duchesse au jeu, et, en éveiUnt sa curio-
sité, lui avait donné le d'iir de lire-de nouveau dans ce coeur qui
semblait s'obstiner à lui deinoirr fermé.

Le jour où nous retroùvo's mada'uio du Lue chez la duchesse
de Rohan, 'elle s'était fait précéder d'une lettre pour lui
annonor sa visite ; c'était:la troisième fois que les deux dames se
voyaient depuis le mariage de la comtesse.

Nous noterons.en passant que bien que la duchesse de Rohan
eût beaucoup entendu.parler de M. le comte du Lue, comme elle
habitait.Poitiers=lors .dàumariage de son amie, elle ne connaissait
pas personnellement le comte.

Lorsque Jeanne pénétra dans le boudoir de la duchesse,
après le départ de -M. de Leetoures, les-deux charmantes femmes
se jetèrent dans lesbras l'unede 'l'autre ete firent à l'envie toutes.
ces caresses dont'les femmes sont si prodigues entre elles, puis
elles s'instailèient.sur des coussins auprès du feu,.et la duchesse
ferma sa porte, afin de nejias être dérangée par des fâcheux où
des importuns.

-- Maintenant, me -voici toute à toi, ma belle Jeanne, dit
en souriantla duchesse.; nous alons .pouvoir causer 'cour à cour,
Tu mi.ï-estesn'est-ce pas2 *

Tu me sembles, ma-ch ère Mûrie, ii heureuse de me.voir
et, de mon côté, je sùis sicharmée:de ta réception, que je voudrais.
ne plus:te qui er ou du moins ne me séparei di toi que le plus
tard possible.

-Qui-t'en empêche ?
-Mon Dieu,.tu le sais, j'habite à l'autre extrémité de

Paris ;je suis venuei:eomme une petite> bourgeoise, en croupe sur
la mule de mon majordonïe. Je t'avoue que je suis tlaspenreusê
et que, la nuit venue, je ne me soucierais guère de me trouver à
travers chemins, n'ayant pour unique défenseur que maître Res-
taut, qui est certainement un très-brave homme, mais qui n'a
jamais prétendu à la-réputation d'un Roland ou d'un Renaud.

- Pas même a celle de Gauvin ni d'Amadis de Gaule,
n'est-cc pas, ma chérie ? dit la duchesse avec un fin sourire.

- Non, pas même à celle là, méchante. D'ailleurs le digne
homme a .près de cinquante ans, age plus que canonique, comme
tu le sais. -

- Moijo, ne sais rien du tout. J'ai pour système, mignonne,
de regarder les gens, non pas à leur extrait de baptême, mais
A-leur visage. Voyons, qu'allons-nous faire ?

- Nous allons d'abord causer , je suis venue exprès pour

cela, et causer avec toute franchise, si tu veux bien me lo permnt
tre, ma chère Marie.

- Oh I oh 1 Jeanne, tu te résouds donc enfin à sortir de t.a
réserve ?

- Tu es injuste envers moi, ma belle. Cette réserve
que jeo'.n'imposais et que tu mno reproches, les circonstances
l'exigeaient.

- Et maintenant ces airconstances ont changé ?
- Non, elles sont toujours les nmemes, mais j'ai besoin de

toi et je viens te demander tes conseils, ton aide et ton appui.
Tu. vois que cette fois tu no pourras pas m'accuser do manquer
de franchise.

- Non,,certes, ma chérie, aussi ja ne t'ou veux plus d'ait-
leurs, tu sais, je n'en doute pas, que quoi quo tu me demandes te
sera toujours octroyé d'avance.

- Je le sais et je t'en remercie.
- Que se passe-t-il donc ?
- Il se passe, ma chère Marie, que ma situation deviet,

intolérable, et que je veux en sortir à tout prix.
- Comment, est-ce que ton mari ?...
- Mon mari m'a abandonnée il y a deux mois, en m'accu-

sant de l'avoir trompé, en m'accablant d'injures et en me donnait
sa foi de gentilhomme.que jamais il ne me pardonnerait l'inauhe.
qu'il prétend que je lui ai fait.

- Oh I mon Dieu, mais je tombe des nues. Comment ta
situation est auisi grave et tune me le disais pas-?

- J'ai hésité jusqu'à ce moment. Je suis innocente, Marie,
je te le jure, non-seulement de fait,.mais m8me de pensée.

- Oh [je le crois.
- Malgré ses torts. envers moi, je conserve pour lui aa

fond du coeur une.passion aussi vive qu'aux premiers.jouis de
notre mariage. Mais il m'a blessée cruellement, il a- 4é sans pitié
pour moi, nem'a pas laissé le droit de-me défend-e, et, sur ua
soupçon qui ne reposait sur rien,.il m'a abandonnée, je te Iai dIt.
Mais, si j'aime mun mari, -j'aià défendre mon honneur. Je vedI
me venger.

- Jo comprends cela ; je t'y aiderai, Jeanne.
-Tu le dois, Marie, car toi. seule est cause de ce qui

M arrive&
-rMoi ? fi-elle avec surprise.
- Hélas I oui, Marie, toi I Oh I rassure-toi, mà chérie, je

ne t'accuse point. Tu-es cause de mon malheur, o'est. v'rai, iais
cause innocente.

-Voyons, c'est 'iù rêve I comment -est-il possible que
moi-?.. --

Noni ma-belle,.o'est une réalité.
- Mais comment ?..

- Je vais te le dire, Marie.
- Pauvre chère Jeanne, parle, ne me cache rien.
- Voici comment cela s'est passé : mon mari était absent

du chlâteau de Mauverá dont il était parti aussitôt après le souper
pour se rendre à Paris, lorsque vers neuf ou dix heures'du. soir
un étranger se présenta au château et réclama l'hospitalité, se
disant porteur de dépêches importantes pour le comte du Luc.
Cet étranger se nommait, disait-il, le baron de Sérac.

- Le baron de Sérac I Mais ce nom est un de ceux...
- Que ton mari a coutume-de.prendre lorsqu'il voyage ut

qu'il veut conserver l'incognito. Je le sais maintenant. Je i ai
•ppris à mes dépens ; malheureusement alorm je l'ignorais.

- Continue, continue, ma pauvre Jeanne.
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- Bien que je me f·isse fait une loi do ne jamais recevoir
personne dans l'intérieur du ohbteau-cn l'absence do mon mari,
je no sais par quello fatalité étrango jo consentis à admettre le
baron do Sérao et à lui accorder l'hospitalité qu'il m demandait
pour quelques jours. D'ailleurs, j'attendais mon mari pour la nuit
mme ou le londemin au plus tùd, et je craignais qu'à son
retour mon mari trouvât mauvais quo j'eusse, en son absence,
refusé l'hospitali'd à un gentilhomme qui disait Io connaître. Le
baron de Srac mue fit remettra par un valet une lettre écrite tout
entière do ta main, et signée par toi, lettre dans laquelle tu me le
recommandais comme étant un de tes amis les plus privés. Que
pouvais-jo faire ?

- Hélas 1 ia pauvre Jeanne, je comprends tout maintenant.
Sans lo savoir, c'est moi qui ai fait tout le mal.

- Le baron de Sèmo demoura doux on trois jours au châ-
teau, puis un.do ses amis, un certain M. do Leetoures, vint lu
demander et ils partirent ensemble pour Paris.

- Oui, oui, c'est bicn cela. De Lcctuures est son frère de
lait, son dévoué.

- L'absence Je mon mari s'était prolongée plus longtemps
que je ne l'avais cru. Il no revint au château qu'après le départ
de M. de Sérac. Je lui racontai franchement.eo qui s'était-passé ;
ela n'eut p'.s d'autres suites. Quelques jours .écoulèrent ; mon
mari était reparti pour Paris. J'avais complétement oublié cette
histoire, lorsqu'un cavalier, révêtu du costume d*un soldat suisse
des Petits-Cantons, arriva à toute bride au château. Ce cavalier
était le baron de Sérac. Il était poursuivi . sa tête était mise à
prix. Il réclama un asile. L'hospitalité est un devoir saeré entre

gentilshommes. Je fis conduire M. de Sérao à l'appartement que
déjà une fois il avait occupe. Deux jours se passèrent. M. du Lue
revint. Que te dirai-je, ma chère Marie ? Je ne le reconnus pas.
Il était pâle, défait, brusque, brutal même , entre lui et moi il se
passa une scène affreuse dont je suis encore aujourd'hui à cher-
cher l'explication. Ics soldats battaient la campagne pour s'em-
parer du fugitif que j'avais raecueilli. Ils avaient ordre de visiter
les châteaux et les chaumières. Lo chef de ces soldats réclama
au nom du roi l'entrée de Mauvers Le comte m'ordonna de
cacher le prescrit dans la chambre secrète, puis'il reçut les soldats
et leur laissa visiter le château. Lorsqu'ils furent partis et qu'ils
eurent disparu au loin, le comte alla fi-mGimo ouvrir la porte du
refuge. En reconnaissant ton mari, son étonnement fut presque
de la stupeur. Il réussit cependant à dominer son émotion de
façon que M. le due de Rohan, tout cn étnt surpris des niaùières
de monsieur du Lue, ne put clairement s'expliquer d'où prove-
nait la froideur qu'il lui témoignait. Pais, ap'rès avoir assuré la
départdu proscrit, mon mari se tournà vers moi, me lança un
regard foudroyant,.mo repoussa avec une brutalité telle que je
faillis tomber à ses-pieds et me-dit ceci ; « Adieu, madame,-cet·
homme est'votre amant ; n'essayez pas de me tromper, je- le sais,
j'en ai la preuve. Jamais je ne vous reverrai.» Il partit, et depuis
lors je.lie l'ai plus revu.

En achevant ces mots la jeune femme se renversa en-arrièie,
.fondit.en larmes, éclata en sanglots.

Il y eut un -long et triste silence. Jeanne pleuraitson amie
aussi émue qu'elle l'était elle-même essayait de la consoler :

- Oh I pauvre Jeanne, s'écria la duchesse en rédètiblant de
caresses, mon Dieu t-comment so 'peut-il;quo -Io comte ?... mais
o'est de la folie,-cela I il ne t'aime donc pas, cet homme ?

- Si Marie, si, il m'aime, nmais il m'aime comme seuls lea
ézoïtes savent aimer; il est jaloux,o'està-diro qu'il m'aime pour lui

et non pour nous deux. Oh I mon Dieu I reprit-elle avec un mou-
vement do colère ressemblant preliquo à de la rage, do quelle pito
sont donc pétris ces hommes que l'on prétend si faussement nous
être supérieurs, pour qu'ils ne sachent pas fairo la differenea
entre un amour vrai et dévoué, et le meuongo de l'amour ?

- Ma chère Jeanne, dit la duchesse en souriant-avec une
ironie prsque cynique, tu viens, sans t'en douter peut-Otre,.do
poser la doigt juste à l'endroit le plus délicat de la question.
Sotiviens-toi de ceci, ma mignonne, les honnêtes femmes ont un
grand tort, c'est de laisser voir à leur mari qu'elles l'aiment
absolument, qu'elles mettent tout leur bonheur en lui, l'homme,
remarque bien que je généralise, l'hommo estun animal essentiel-
lement vaniteux, enfant gâté, qui croit que tout lui est dû, que
tout doit lui être donné. Ce que l'homme aime dans la femme,
c'est d'aburd et avant tout lui-même. Il l'aime parce qu'elle est
belle, qu'on la lui envi&, ce qu'il voit en elle, c'est sa beauté; le
pouvoir qu'il s'arroge de lui imposer sa volonté quand même,
sans qu'il lui soit possible de lui résister ou do se défendre. Si
nous savions être courtiBanes avecnos maris, leur imposer notre
volonté et résister à leurs caresses banales, nous les aurions à nos
pieds, soumis, obéissants, oraintifs. Et ces filles sans nom, qui
nous les enlèvent, verraient pour jamais leur rôle fini. L-homme
eqt, en un mot, un composé de vanitý fJroco, d'égoisme, do bassesse
et de lâcheté. Notre grand tort aux yeux de nos maris est
notre sagesse même ;ils ne peuvent nous pardonner. Ils voudraient
tout tuer en nous, jusqu'à la pudeur, et, ne pouvant y réussir,
ils vont mendier auprès d'indignes créatures ces joies brutales
que n.us leur refusons. Ce qui t'arrive à-toi, ma bonne Jeanne,
est arrivé à des milliers d'autres, et qui sait à combien d'autres
encore cela arrivera I Tu es sage, tu es aimante, tu le laisses
voir ; c'est bien fait 1

- Oh! peux-tu parler ainsi, Marie 1
- Oui, oui, pauvre chère, la vérité est toujours cruelle à

entendre, n'est-cc pas ? Que veux-tu ? Bien que nous soyons fem-
mes aussi nous autres, nous n'avons pas toutes, en nous, l'étoffe
d'une courtisane. Courbe la tête, résigne-toi, chère enfant : Oit
redresse-toi et, forte de ton amour, de ta qualité de mère et
d'honnête femme, aie la sainte impudeur de lutter avec les mêmes
armes contre celles qui t'ont enlevé ton mari.

Jeanne du Lue releva la tête, regarda son amie en face.pen-
dant quelques minutes avec une expression étrange, et d'une
voix brève, saccadée, mâchant pour ainsi dire ses mots entre ses
dents serrées :

- Toutes ces choses, je les ai comprises, dit-elle. Ce que tu
me dis, je veux le faire ; j'ai déjà commencé.

- Bien I ma Jeanne, si cela est vrai, si tu suis résolument
In voie dans laquelle tu t'engages, turéussiras; car, sache-le-bien,
nullò courtisanne ne junt lutter avec une honnête femme, quand
celle-ci vent s'en donner la peine ; nous-avons des secrets de
coquetterie et nous donnons des satisfactions d'amour-propre que
la plus belle et la moins sotte de ces filles ne:pourra jamais offrir
à aucun de;ses'adorateurs·soldés.

- Tu-m'aideras; n'est-ce pas, 'Marie à?
- Je te le jure, Jeanie. Je te le dirai maintenant,.moi

aussi, j'ai-déjà-commencé.
'Que veux-tu dire ?

- Tu le sauras. Mais parle d'abord. Ilfaut avant tout que
nous nous entendions bien, car une alliance offensive et
défensive que nous contractons, n'est-ce pas, ma mrg'onne?

- Oui, chérie, et de ma part elle sera franche et loyale.
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- De la mienne aussi, je te le jure. Pauvre comte du Lue,
il est perdu s.ns rémission. Ces lommes qui sont si fiers, si arro-
gants et qui ne peuvent convenir avco eux-memes qu'ils ne sont
que des poupées dont nous tenons tous les fils et que nous faisons
agir à:notre gré. Je nie prinds malgré moi de piti pour ce pauvre
comte, roprit-elle en riant, livré en pâture à deux véritables illes
d'Ève comme nous, blopdes.et fauves comne l'était la mère du
genre humain. Qu'il prenne garde à la pomme que nous lui
tendrons...

- Elle sera amère. Je veux en quelques heures lui faire
souffrir en riant toutes lles horribles tortures que depuis deux
mois il m'a imposées.

- Voyous, Jeanne, convenons de nos faits.* La conduite de
ton mari est tellement anti-naturelle qu'il doit y avoir une femme
là-dessous. D'ailleurs, en thèse générale, derrière tout événement
grand on petit, odieux ou héroïque, se cache une femme. Cette
femme, quelle est-elle, il faut la trouver, la soupçonnes-tu ?

- Non 1 j'ai seulement appris ceci: un homme que mon
mari ne connaissait pas, a insulté publiquement le comte du Lue
dans un cabaret nommé, je crois, « l'Epée-de-Bois,» cet homme a
raconté devant vingt personnes que j'étais la maîtresse d'un de
ses amis nommé le baron de Sérac. Mon mari a souffleté cet
homme et l'a tué séanèe tenante en duel.

- Tu ne sais rien de plus ?
-Ilion.
- Et cet homme a dit le baron de Sérac, tu en es sûre?
- Parfaitement sûre.
- Bien. Il est évident que cet individu n'était qu'un instru-

ment payé pour répandre cette calomnie sur toi. Maintenant,
quelle que soit la personne qui a payé cet homme, elle ignorait
évidemment que le baron de Sérac et le due de Rohan fussent le
même personnage. Pendant que mon mari habitait ton châlteau,
as-tu reçu des viiites ?

- Aucune.
- Avais-tu recommandé le secret à tes gens sur la présence

d'un étranger chez toi ?
- Il d'y avait pas nécessité de le faire. De plus, tous les.

serviteurs de mon mari et les miens sont nés sur nos terres. Ce
sont des hommes sûrs, des protestants fervents ; jamais je ne me
suis aperçue qu'un mot dit devant eux, ou un événement quelcon-
que qui se soit passé au château, aient transpiré au dehors.

- Bonl fit la duchesse d'un air pensif; le champ des recher-
ches se rétrécit autour de nous. Nous arriverons inévitabiement
à trouver celui ou celle que nous cherchons et peut-tre les deux
à la fois.

- Je ne te .nprends pas, Marie.
-- Ce que je dis est cependant bien clair; il est évident que

personne, excepté un habitant du château, ne connaissait la
présence à Mauvers du baron de Sérac. L'homme qui a insulté
ton mari et qui a été tué par lui était ou du moins avait l'appa-
rence d'un gentilhomme. On ne calomnie.pas gratuitement une
femme, et on n'insulte pas de parti pris un homme que i'on ne
connaît point. Cet individu était donc payé; ilavait sa leçon
faite. Tes serviteurs n'avaient aucun intérêt et d'ailleurs il leur
eût été de tout impossibilité de s'entendre avec lui. La rupture
facile à prévoir entre ton mari et toi les ruinait. Hiabitais.tu
.seule avec ton mari à Mauvers ?

-Mais oui, nous vivions fort retirés.
- En es-tu bien sûre ?
- Co.mment, si j'en suis sûre 1

- Dame I est-ce que ton mari n'avait pas quelque ami
auprès de lui; que sais.je mqi? et toi-même quelkue compagne ?

- Mon Dieu, oui, javais une compagne ?
-Ahi 1ah •

- Mais tu la connais, c'est une jeune fille de bonne
noblesse, pais très.pauvre, qui a été élevée avec nous. A l'époque
do mon niariage, comme je l'avais prise en amitié et que la
pauvre enfant ne savait que devenir, je l'ai retirée chez moi et
depuis elle no m'a plus quittée. Elle s'est toujours montrée fort
aimante et surtout fort dévouée.

- Voyez-vous cela, pauvre mignonne I et tu la nommes,
cette incomparable amie ?

- Je crois que tu te la rappelleras. C'est Diane de Saint-
Hyrem.

- Diano du Saint-gyrem, attends donc I en eofft, je me la
rappelle fort bien; n'était-elle pas grande,très-brune, l'air hautain,
la parole brève ?

- Oui, en effet.
- Et depuis ta rupture avec ton mari, qu'est-elle devenue,

cette intéressante enfant ?
- Mais elle est à Paris, ie crois.
- Comment, tu cris, tu n'en es donc pas sûre ?
- Non; figure-toi que par un hasard singulier, le lendemain

même de cette rupture, sou frère...
- Ah I elle a un frère? C'est complet, alors ; et comment se

nomme.t-il, ce digne gentilhomme ?
- Le comte Jacques do Saint-Hyrem.
- Bon I j'en ai entendit parler. Il jouit d'une assez triste

réputation, le digne seigneur.
- Comment, que veux-tu dire ?
- Oui, c'est un... coureur de brelans, un aigrefin, un hom-

me équivoque en un mot. Tu disais-donc que ce frère...?
- Je ne sais pour quel motift il a exigé qu'elle revint

habiter avec lui.
- Voyez-vous cela I fit la duchesse avec un sourire railleur.

Il craignait sans doute que tu lui donnasses de mauvais conseils.
Ah I ma chère Jeanne, tu es bien la plus charmante et la plus
naïve enfant que je connaisse I

- Mais, comment cela ?
- Parbleu, ta me la bailles, bonne I Cette fille est belle,

sans doute ?
- Certes, elle est très-belle.
- Allons, de plus fort en plus fort. Comment, folle que tu

es, voilà une fille qui .est'belle,.est noble, qui n'a pas le sou, que
tu combles de bienfaits, qui, grâce à la main généreuse que tu
lui tends, vit riche, honorée, choyée, adulée, qui te doit tout en
un mot, et te veux que cette femme ne soit pas.ton ennemie mor-
telle ? Ah I par le non queje porte, ceci est trop fort I tu es folle
à lier I

La comtesse demeura un instant plongée dans de sérieuses-
réflexions.

- C'est étrange, fit-elle, ce que tu me dis, ma chère Marie,
un autre me l'a dit déjà. Un soupçon m'est vinu au cour. Ce
soupçon j'ai voulu l'éclaircir.

- Eh bien ?
- Eh bien, quoi-que j'ai pu faire, je n'ai rien:pu découvrir.

tA CONTINUER).
Commencé le Iei Janvier 1881 -(No. 54;)



FEUILLETON ILLUSTRE 253

LA DAME DE PIQUE

LE NIHILISME EN RUSSIE.

CHAPITRE XIV

ExPIArIoN

Si Strolla s'occupait de sa toilette, Nadiége, elle, ne se don.
nait pas de repos non plus. Ce n'est pas petite affaire que de
retirer des papiers d'entre les mains des gens de loi, et cependant
il fallait absolument que sa procuration fût en règle.

A quatre heures du soir, le dimane he, elle courait pour la
dixième fois chez son notaire Tardigradief et ton avoué Embrouil-
liotikoff, quand, sur la place du Sénat, elle rencontra Jules
Brémond.

Depuis deux jeurs elle ne l'avait pas vu.
- C'est demain, lui dit-il, viendrez-vous?
- Où cela 'f
- Au champ de manouvre de Smolensky.
- Que faire ?
- C'est là qu'on le pend.
- Grand bien lui fasse, mais s'il n'a que moi pour le regar-

der il pourra...
- Moi qui n'ai jamais vu d'exécution de...
- Excepté celle des otages, mon cher, interrompit Nadiége,

vous l'oubliez.
- D'exécution de cette nature, j'entends, j'ai obtenu du

Pankratief un laisser-passer, ce sera très-curieux, et ma foi, puis-
que ce garçon n'a pas su nous servir, c'est.bien le moins qu'il nous
amuse.

- C'est un idiot, je l'avais prévenu ; ils ont tous la manie
du révolver, le voilà bien avancé et nous aussi.

- J'en viens, la potence est déjà dressée, avec une lorgnette
de spectacle on verra très bien ; Yvan Froloff l'a essayée devant
moi.

- Qu'est-ce qu'Yvan Frolof ?
- Le bourreau de Moscou, un assassin condamné à 16 ans

de travaux foreés,puis gracié. Il ferait admirablement au théâtre,
c'est un petit homme solide, trapu, portant toute sa barbe, en
costume national, chemise rouge, pantalon de velours noir, gran-
des bottes, le caftan à l'épaule, tout à fuit couleur locale, comme
on disait dans le temps. John Edwards viendra aussi, il a obtenu
de faire J'autopsieet des expériences, ce sera intéressant.

- Bien du plaisir, cher, moi j'ai autre chose à faire qu'à
m'amuser, il faut que je relance Tardigradieff, un homme qui
n'en finit à rien. Je me sauve, au revoir.

- T'occupes-tu aussi de mes affaires à moi ?
- Oui, oui, toujours, regarde la chose comme faite.
- A. quand la demande ?
- Bientôt I bientot I au revoir,.et elle le quitta.
Pendant que les conjurés de Pétersbourg, réduits à une

impuissance inomentanée, s'occupaient entièrement de leurs
afaires ou de leurs plaisirs, la police cherchait par toms lesi mnyens
possibles à arriver à la découverte des membres du comité secret.

Interrogatoires, menaces, promesses, perquisitions, tout était
cependant deiúrd sans résultt, eà le général Gourko commen-
çait à désespéier lui-même de rien décoùvrir, quand, le mâtin
lut-me de lI'vxécution de Soloiieff,"la coiifèsse Tàtiana lui fit

demander une audience particulière qu'il s'empressa de lui
ateorder.

Or, voici ce que lui conta la visiteuse. Charitable, haut
placée, jouissant de la confiance illimitée do !'Impératrice et assez
riche pour dépenser beaucoup en bonnes oeuvres, la comtesse
Tatiana, devant laquelle s'ouvraient toutes les portes, avait voulu
faire un dernier effort pour ramener Solovieff au repentir et lui
avait conduit à la forteresse son confesseur particulier, le pope
Piotre Féodorovitcl Philosophof. Puis, pendant qu'ils étaient
en conférence, elle était allée porter du secours à d'autres prison-
niers condamnés à la déportation et parmi lesquels se trouvait le
juif Aaron.

Le vitillard d .,olé, profitant de cette circonstance, lui avait
raconté ses tristes aventures, la découverte faite par lui de l'im-
primerie clandestine et était entré dans des détails tellement
circonstanciés, disant qu'd avait en imamu des preuves de ce qu'il
avançaitet insistant avec tant de supplications pour être interrogé
par le général Gourko, que la charitable dame émue, presque
convaincue, lui avait promis de parler au général.

Peut-être ce Juif disait-il la vérité, le gouverneur résolut
d'en avoir le cSur n!t, remercia vivement la comtesse, lui recom-
manda le secret, puis partit aussitôt pour la prison, où il s'enfer-
ma seul dans le cachot d'Aaron, avec lequel il passa près d'une
heure. Quand il en sortit il avait en sa possession le billet mys-
térieux adressé à Foodora Mikaïlovna, trouvé dans la pelisse de
l'imprudente nihiliste et contenant ces mots : V. S.. midi -r très-
important. Nubius. Cela ne disait rien mais signifiait beaucoup.
Si Nubius écrivait à la petite comtesse, c'est que celle-ci connais-
sait Nubius ; c'était là un point d'une importance capitale, niais
ce n'était pas tout ; décidé à tout braver pour n2 pas partir pour
la Sibérie, Aaron avait avoué que c'était bien lui qui vendait lo
papier destiné à l'imprimerie clandestine,cn ajoutant que l'homme
auquel il le livrait n'était autre qu'un français, portant l'habit
bleu et la casquette un iversitaire. Il Ue savait pas son noni, mais
le portrait qu'il en fit était facilement reconnaissable, et, l'homme
trouvé, on pouvait enfin découvrir la famepse imprimerie.

Pour prix de cette révélation le générpl promit à Aaron
non seulement qu'il serait re.mis en liberté, mais toucherait la
prime offerte pour l'arrestation du chef nihiliste.

- Votre E<cmlence daignera y faire ajouter les 150 roubles
promises par le g<néral Drentheln, sipplia le juif qui n'oubliait
rien, j'ai tantsouffert pour l'intérêt de la bonne cause.

- Tais-toi, coquin, lui répondit le gouverneur, ou je te
fais juger comme contrebandier et conspirateur.

- Que cet homme soit gardé au secret le plus absolu, dit
ensuite le haut fonctionnaire au gouverneur de la forteresse ;
après quoi remontant dans sa barque, il se fit conduire au quai
où l'attendait sa voiture.

Toute la foule s'était portée au el.amp de manouvre où
avait été dressé l'échafaud, la plupart des magasins étaient fer-
més, cependant on travaillait activement à l'imprimerie du
ministère de l'Intérieur.

Cette-circonstance frappa le gouverneur qui envoya cher-
cher le général des gendarmes.

Une demi-heure plus tard, la force armée envahissait do
nouveau tout à coup les atelier , mais cette fois à la vue des
uniformes, l'épouvante des ouvriers fut générale, quelques-uns
tâchèrent-de fuir, d'autres de détruire les paquets déjà' composés,
l'un des plus foreends tirant un révolver, fit feu sur le lieutenant.
En un clii d'oeil tous furent -saisis, garrotés, les placards et la
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composition saisis, l'inspecteur qui avait essayé do se brûler la
cervelle, immédiatement conduit chez lo gouverneur général
• Nier sa partisipation au complot était impossible à co
misérablo qui, pour sauver sa vie, dénonça celui par ordre duquel
il agissait, le chef de division baron Guntcrwald.

L'accusation était grave, mais lu gouverneur n'admettait
pas les demi-mesures ; par sou ordre doux officiers do police se
présentèrent au bureau du chef de division.

Sa haute noblesse venait de sortir, une sentinclle fut placée
à la porte de son cabinet et les agents se rendirent à son domicile.
Sa haute noblesso n'était pas encore rentrée, mais no tarderait
pas, l'heure du déjeuner approchant.

Les policiers-se retirèrent sans rien dire autre chose, mais
eurent soin de faire cerner la maison sans qu'il y parût.

Une heure après, à toutes les gares, les agents de sûreté
recevaient avec le signalement du baron l'ordre de l'arrêter.

Une indiscrétion du naïf Pankratief faillit tout gâter.
Nadiége, qui ne savait rien, le rencontra au moment où, son
papier en règle à la main, elle sortait triomphante de chez son
notaire.

Il avait l'air exaspéré : Le ministère est déshonoré, fit-il, en
l'arrêtant et en frappant lo trottoir avec sa jambe de bois. La
police vient de faire une seconde descente à l'imprimerie, de
saisir le matériel, darrêter ouvriers et directeur. Ces brigands
avaient l'audace d'inprimer des placards nihilistes avec les carac-
tères achetés pour composer les ukases de Sa Majesté, c'est infâ-
nie I Mais ce qu'il y a de plus infIme encore, c'est que le baron
Gunterwall, le bras droit de la troisième section, l'homme de
confiance pour lequel je n'avais rien de secret, est ac:usé de con-
nivence avec cette canaille, on le recherche partout, moi-même je
le cherche, il faut que je le trouve, que nous allions ensemble
chez Gourko ; c'est une insulte sanglante pour la troisième
section, il me faut une réparation éclatante, des excuses ou je
donne nia démission avec éclat.

Il était réellement furieux ce bon général.
- Sait-on quel est l'auteur de ces bruits calomnieux ?

demanda la Sibérienne, dont les lèvres tremblaient de fureur.
- Un misérable juif, détenu à la citadelle depuis la sean-

daleuse affaire d'Artamof, et puis le directeur de l'imprimerie,
line abominable canaille qui, pour éviter le gibet, a eu recours à
la calomnie la plus monstrueuse et n'a pas craint d'accuser les
hommes les plus à l'abri de tout soupçon,cp loyal Gunterwald, moi
peut-être, le français qui donne des leçons à Fodora Mikaïlovna,
qui sais-je encore.

- Il n'aurait plus manqué qu'il accusât aussi votre pupille,
-s'écria Nadiége ïndignée.

- Je vais le cônfondre, fit le vétéran, cela ne peut se passer.
ainsi.

Et il s'éloigna.
La Sibérienne continua sa route, lentement, les sourcils con-

tractés, les narines frémissantes ; le danger était imminent, sa
résolution fut bientôt prise ; alors hâtant le pas, elle monta chez
Brémond qui était absent, mais dc la chambre duquel elle avait
une sceonde clef, âuvrit soa secrétaire de mranière à. attirer son
attentioni quand il. rentrerait, et de la main gauche écrivit rapi-
dement un billet qu'elle laissa tout déplié sur la table, puis, refer-
mant la:porte, elle reutra à l'hôtel du quai Anglais, ne dit pas
un mot de et qu'elle avait appris, profita de l'absence momenta-
son secrétaire et qu'elle se hata de coudre dans son corset, brûla

née de son amie pour faire une liasse des valeurs enfermées dans
tous ses papiers compromettants, toutes ses notes, enferma
soigneusement dans un portefeuille le papier rapporté do chez l1
notaire, puis, avec un calme incroyable, quand Foedora fut ren-
trde dans son cabinet de travail, lui aida à choisir des étoffes
apportées par les marchands pour le temps do sa villégiature.

Pendant ce temps, entré dans lo-carré qui entourait l'édha,
faud do l'assassin do l'Empereur, Jules Brémond, en habit do
tehinovnik, ganté de blanc et une jumelle d'opéra passée en sau
toir, causait avec des officiers et le docteur qui conviait ces mes-
sieur4 aux curieuses expériences galvaniques qu'il comptait faire
sur lo cadavre.

Une foule immense entourait la place bordée par une ligne
de sentinelles assez rapprochées les unes des autres pour empOcher
l'invasion des curieux.

Un second carré d'infanterie, doublé de cavalerie, encadrait
au milieu du champ de manoeuvre l'échafaud au centre duquel
s'élevaient deux poteaux rouges réunis par une poutre de mêmte
couleur.

Le ciel était brumeux, l'air froid et piquant pour la saison.
Dans lo brouillard la rangée d'arbres qui entouro la place se
dessinait en cadre noir au-dessus duquel se dressaient comme des
fantômes les tours et les clochers de la ville.

A dix heures moins quelques minutes, il se fit une brèche
dans l'épais bourrelet de curieux qui s'écartaient devant une
section de gendarmes à cheval, sabre au poing.

Les tambours exécutèrent un roulement funèbra et les
officiers commandèrent: Portez armes I

Derrière les gendarmes, les longues lances rouges des cosa-
ques rayaient le ciel gris.

A travers ces hachures confuses comme à travers les barreaux
d'une cage mouvante, on aperçut alors le condamné, vêtu d'une
capote militaire, la tête couverte du bonnet noir de la prison.

Assis sur un bane élevé, les bras liés à un montant de fer,
lu cou nu et sur la poitrine un écriteau portant en lettres blanches
cette inscription : CRIMINEL D'ETAT, Solovieff, était pâle,
mais sans faiblesse, tantôt regardant le flot silencieux des curieur
s'écartant sur le passage de la charrette pour se refermer aussitôt
après, tantôt un vol Immense de sinistres corbeaux qui, volant
au-dessus de sa tete, croassaient lugubrement.

- Pauvre diable, dit un officier, il paye pour de plus cou-
pables que lui.

- Oh I répondit un autre, avec le général Gourko ses com-
plices peuvent régler leurs comptes, car·avant un-mois les Nubius,
Vindex, Doctor, Ignotus et autres feront la promenade à leur
tour, ne le pensez-vous pas, docteur.?

Sir John regarda l'ex-colonel.
Ils étaient pales tous les deux.
- Il fait froid, dit le français en boutonnânt son paletot.
La voiture s'était arrêtée ; l'homme à la echemiše rouge

détacha le condamné, le prit par la main droite, puis lui fit gra-
vir les marches do l'estrade en face de laquelle, à quinze pas, se
placèrent les autorités.

- Présentez armes I cria le commendànt au moment où lo
procureur Bdlotovsky commengait la lecture de l'arrêt.

La lecture finie, mi roulementde tambour annonçi au peu-
ple que le momeut de l'expiation 'airivait. Le pope"Philosophof
voulat faire une dcrnière tentativc et s'approdha aveo' une croir.

- C'est inutile, je ne veux pas, dit Solovief.
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Ivan Froloff lui jeta alors sur le corps une longue chemise
blanche, terminée par un capuchon en forme de sao dont il lui
couvrit la tete.

De loin on put distinguer une longue forme blanche qui sem-
blait grandir entre les montants rouges de l'échafaud, c'était le
malheureux qui montait le fatal escabeau.

Derrière lui se tenait le bourreau qui, d'un mouvement
rapide, lui passa une corde autour du cou et renversa l'escabeau.

L'agonie dura sept minutes trente.inq secondes.
Jules Brémond n'attendit pas les expériences du docteur

au froid avait succédé le frisson, il se sentait la fièvre et rentra.
Au prethier pas qu'il fit, il s'apergut que quelqu'un était

entré dans sa chambre, cependant comme il n'y laissait rien le
compromettant et no connaissait que trop l'écriture, la terreur
s'empara do lui à ce point qu'il demeura un instant presque
anéanti.

Revunu à lui, il se dit qu'il aurait peut-être le temps de
fair; malheureusement l'argent lui manquait, le. temps aussi pour
s'en procurer. Tout à coup une idée lumineuse traversa son cer-
veau, et s'asseyant à son bureau il écrivit rapidement.

« Chère FSdora.

«Cette canaille d'Aaron vient de me dénoncer, je n'ai qu'une
re.soure, fuir au plus vite et.me. cacher, mais l'argent me man-
que pour quitter la ville et pas.er en. Allemagne, envoie-moi 20
mille *roubles d'une manière sûre à Yelaguine, tu sais à quel
endroit. N'hésite pas un instant à me faire ce prêt, je sais que tu
as cette somme dans la cachette derrière lo portrait de l'Empereur,
là où tu mets tes papiers secrets, tu vois que je suis informé, si
tu hésites- ne fût-ce qu'une heure, tu es perdue, car pris par ta
faute, je ne' manquerai pas de révéler à Gourko le rôle que tu as
joué dans la conspiration et les ordres d'assassinats que tu as
signé de ton nom de Strella, Ne... »

La porte qui s'ouvrit violemment ne lui laissa pas le temps
d'achever sa phrase.

Il se retourna et vit un quartelnik, qui la main sur la
poignée de son sabre, lui dit rudement:

- Suivez-moi.
L'officier de police était seul. Jules Brémond plongea la

main dans son secrétaire, saisit un révolver, l'arma rapidement.,
fit feu i bout portant et s'élança dans l'escaliermais là il se trouva
en face de deux autres gendarmes qui lui barrèrent le passago ;
d'un coup de zévolver il blessa encore l'un d'eux, il s'apprêtait à
tirer sur le second quand celui-ci le prévint.

Frappé au cœur il tomba comme une masse.
Légèrement atteint, le quartelnik fit déposer le cadavre

dans la chambre, plaça une seitinelle àla porte et, pensant que
le papier qu'écrivait le conspirateur pouvait avoir quelque
importance le porta à son chef qui le transmit aussitôt au général
Gourko.

Moins d'une heure plus tard, deux messieurs, irréprocha-
blement vêtus, se présentèrent au quai Anglais, demandant à.voir
la comtesse pour affaire importante.

Fedora qui achevait, ses malles crut qu'il s'agissait de quel-
que formalité pour la déclaration donnée par elle à Nadiége.

- Faites entrer, dit-elle simplement.
Ils entrèzent en effet, un peu embarrassés, saluant jusqu'à

terre, tout en regardant autour d'eux.
Le calme de-la comtesse achevait de les déconcerter.

Elle, n'y comprenant rien, debout près de la table où
s'amoncelaient des cartons, desétoffes, des rubans, attendait avec
un si parfaib étonnement, que le plus Cigd croyant s'être trompé,
dit enfin :

- Pardonnez-moi ma question, Madame, mais je suis ehargé
d'lne mission auprès do la comtesse Foedora Mikaïlovna, est-ce
bien à elle que j'ai l'honneur de parler ?

- Parfaitement, messieurs, je suis la comtesse Fedora.

- Connue aussi sous le nom de Strella , ajouta lu plus jeuno
d'un ton doucereux.

Un nuage passa devant les yeux de la jeune fille dont le
visage se couvrit d'une pileur mortelle.

- Foedora Mikaïlovna Kourdoukof, balbuta.t-elle.
- Membre du comité secret où elle signe du nom de Strella,

insista l'agent de la police .,"'rte.
- Je ne sais ce que vous voulez dire, messieurs, fit la mal-

heureuse, qui se sentait défaillir.
- Peut-être est-ce une erreur, répondit le plus figé des deux

visiteurs, mais un instant suffira pour détromper son Excellence,
le général Gourko, devant lequel nous avons ordre de vous
conduire.

A cette sommation ses forces l'abandonnèrent, elle poussa
un grand cri, et serait tombée de sa hauteur si Paulovna ne l'eut
reçue dans ses bras.

- Allons, dépêchons, dit alors l'officier de police s'adressant
en russe à Paulovua, fait-la revenir et partons, la voiture attend
à la porto pour la conduire à la police.

- Foedora iikailovna à la police, s'exclama la camériste,
.osez donc la toucher, osez donc, et faisant à sa maîtresse un
rempart de son corps elle se tenait devant elle comme une lionne
prête à leur sauter à la gorge.

- Allons, finissons et marchons ou j'appelle les gendarmes.
- Vania I Grégori I Fédor I au secours, rugissait Prascovia.
- Mon Dieu, que se passe-t-il donc ? s'écria Nadiégo en se

précipitant dans la bibliothèque, que signifient ces cris, cette
violence ?

- Ils-veulent conduire cette colombe à la police.
- A la police I et pour quel crime, grand Dieu I
- Comme faisant partie du comité secret, et accusée

d'avoir conspiré coàtre la vie de Sa Majesté.
- Ceci est une infamie, une pure infamie, la comtesso

Foedora, la pupille du général Pankratief, l'amie de la comtessa
Tatiana, la sour de Maxime Kourdoukof, assassiné en haine de
l'Empereur, ne peut pas être une nihiliste.

- C'est ce que nous allons voir, répondit un des agents en
se dirigeant vers le tableau dont il pressa le ressort, voici la
cachette où sont les papiers secrets.

- C'est lM, en effet, que mon amie conserve ses notes, ses
comptes, ses papiers d'affaires, son argent aussi, vous êtes bien
renseignés, messieurs, mais avant d'emporter ces documents si
compromettants, je vous somme, moi, de les placer sous une
enveloppe que je cachetterai soigneusement, je sais ce qu'il y a en
ce moment, et je ne sais pas ce qu'on y retrouverait plus tard
quand ils seront restés entre vos mains.

- Vous insultez les agents du gouvernement.
- En nous accusant, c'est vous qui nous insultez.
Les-doibestiques étaient accourus, leurs dispositions parais-

saient-si menaçantes, que l'un des agents s'approcha de-la fenêtre,
d'où il fit un signe aux gendarmes. Ceux-ci, croyant à une résis-
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tance désespérée de la part deîa habitants do la maison se préeipi."
tèrent Il, sabý a au poing.

- Contre une jeune fille évanouie, c'est un déplriieuient de
forces bien peu écsirfit froide ment Nadliége on regardant
les agents d'ut) air de mépris, cîue prétendez.vous donc fatire,
messieurs ?

- Conduire cette damne à la police, tios ordres somît formels.
Vrania s'avança de trois pas, les Poings fermési, l'écume aux

lèvres.
- Pas. du bêtise Vmiclklui dit la Sibérienne, tu mmît-

trams lti atr, daiv, zon tort et c'est cc qu'il ne faut pas. Ait
culâtrimre, nous allons la porter jusqu'à la voiture, la nourrice vt
ta tsour y muunteront a,«c elle ut ne la quittercait pis. Toi, con-
dui:.umui un drt'eliki tuut dJ, àuiteu chm.z la cunitesse puib, cheçz le
général 1'ankraticf, il f'.tut que l'Empereur E02t immédiatement
informié des excès que la1 police coummet en son nom.

Les ageut* paratibh.aient u pudti Lnncs pour s'exc u-
t5er l'un d'eux :sortit un paie qu'il prcïteuta à Nadiége.

- Est-cc ausi l'ordre de m'arrêter, moi ? lui demanda t'clle
avec mépris.

- Non, mais...
si- Alors, fais ton métier et n'ose pas mue parler, lui répon'

ditelle fièrement.
On emporta Foedora toujours évanouie dans la voiture, nu

:uilieu des sanglots de tous sesmietts.
Une demi-heure après le général Pankratief qu'il avait fallu

chercher Iongtemps, aî'rivait, or %~ute bitc chtez le gouvor-neu'
général.

- Excellence, il y a u affreux malentendu dans l'arres ta.
tien de Foedora Mikaïlovna, s'écria-t-il, je réponds d'elle, c'est ma
pupille, la soeur de Maxime, ce chevalier ga rde que les nihilistes
ont poignardiÎ, l'amie de...

-Mon chter collègue, répondit tristement le général Gourko
un ôti ranit la masin 'lu vieillard,jc suis désolé de ne pouvoir pas faire
gaie"ý, mais j'ai les preuves en mains,votre pupille n'est autre que la

Lu'ueStrclla du couité,volci le registre *retrouvé dans l'épaisseur
du.mur de l.a maison du juge Tmrakanof, eè traître qui, lui aussi,
f.îisait partie du ce comité, je sais tout co que vous pourrez mie dire,
(]u'elle a agi PaIr légèýreté, .par vanité, par entraînement, par des
mooifs futiles, mais savez-vous 'à quels excèscet orgueil, cette
vanité l'ont entraînée ; lisez ccci, voici son serment signé do son
lion), leb jugements qui'condamnaicnt Am'taumof 'à mort, et aussi
Maxime, sont propre frère, qui ordonnaient l'assassinat de Sa Ma-
jtesté, ces:; 'ums elle y a participé, elle les a ordonnés, elle a

apo -a ,signature au bas des placards les plus monstrueux.
-Ce n'e.st pas possible, ce n'est pas possible, fit l'invalide

foudroyé par ces révélations,

»- C'cst malheureusement certain au contraire, l'ecriture ne
pL.ut être que de sa main, du rettu la luii i uiitréu et accablée
par les preuves accumulées contre elle, elle a tout avoué.

- Oh 1 la malheureuse, elle était folle alors, elle n'avait pas
conscience de ses actes.

- Folle comme Solovieff, folle comme Nubius, folle comme
tous les grands scélérats, une pareille excuse n'en est pas uno,clle
serait trop facile?. invoquer. Xon, général, elle n'était pas folle, elle
était orgueilleuse, elle voulait se faire un nomi, elle, avait commencé
par secouer la joug de la religion, elle était libre'pcnseuse et s'en
faisait gloire. Pour s'affranchir des lois humaines, comme elle

s'était affranchie do la loi do Dieu, cite a mis par vanité le doigt
dans ct engrenage terriblo qu'on appalle les sociétés secrètes et
elle s'est trouvée entraînée ; je déplore sa chute, je comipntis à
votre douletr, niais je me suis fait une loi d'extirpcr le -Nihilisme,
do détruire cette lèpro immonde du socialisme qui, après avoir
révolutionné toute l'Europe, mis cn péril toutes les sociftés,
tend à envahir la Rutssie demieuréeo jusqu'a présent intacte dans
sa foi en Dieu, sa fidélit4 a son Emporouir; il faut que justice iie
fasse.

Justice se fit.
Deux jours après out événemuent, dont la sensation fut

immense 'à Pétcrsbourg, un ne parlait que du jugement qui
dépouillait la comptesse Foeulora Kourdoukof, membre du comi~té
supérieur nihiliste et connue dans la secte sous le nom de Strella
do ses titrcs4 et de sa fortune confisquée au profit dc l'HEtat et la
condamnait à la déportation perpétuelle en Sibérie.

Tout oe que put obtenir la comtesse Tatiana de la clémence
impériale, fut quo la coupable ne partirait pas immédiatement et
que Paulovna aurait la permission de suivre en exil sa maîtres;e
qu'elle s'obstinait à croire innocente.

- Cette Strella ne méritait pas une semblable faveur, s'écria
sir John E lwards avec colère, l'Eu')pereur est trop bon et le
général Gourko trop faible, il faut êitre sans pitié pouticds êtres
aussi profondément dépravés, pour des eréaturès dàit-la séldra-
tosse se cache sous une aussi abominable hypocrisie.

- Vous la connaiseiez, lui dit quelqu'uà
- Je croyais la comnatre mnais ellà' m'a ,trompé comme 1e3

- Et son amie Nadiége, que duvîentello?
- La pauvre fille est désolée, vous'le, pensez bien, elle

avait tout abandonné pour cette malheureuse qui l'a si indigne.
irent trompéel; heureusement notre excellent,«général LPankratief
qui s'intéresse à elle a obtenu de sa pieuse amie la comtesse
Tatiana, nu moins provisoirement, une place de lectrice ou
secrétaire auprès d'elle.

- Ahi 1 tant mieux, fit autour du bon docteur un chSeur de
gens émhus.

Unu seule amie restait encore à la coupable mais infortunée
Foedora. Cette amie était sa vieille *nourrice.

-Avec l'aide de Dieu je sauverai mn colombe, oui je l'a
sauverai.

Et pendant que sa fille suivait l'ex-comtesse Ô. la prison
de Moscou, la paysanne était restýée à Pétcrsbourg.

Ff N

-'LE FE~UILjLETON ILLUSTRÉ"
P»ARAIT'TOUS LFS JEUDIS

CONDITION;S AOM ET

Payable d',avance on dans le cours dei; trois premiers mois'-

UN AN.............. . 1.00 - SIX mois .............. $0.51

Payable deus lo cours des trois derniers mois:-

UN AN .............. 3I.50 - six mois ............. .- ,

A L'ÉTRANGER. STRICTEMENT D'AVANCE

Aux agents; 18 cents la (iouainc'et 2D par cent sur L'abufncenet
strictement payable à la fln.du zio1s.

MoRtiEAlu &CI.

Boîte IDSO, B. de P. M .1, Rue St. Jacqueiis


